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ENVOYÉE SPÉCIALE

Evolution de l’environnement concur-
rentiel », « chaînede valeurs »,« seg-
mentation de produits »… Ces ter-

mes ne sortent pas de la bouche d’as du
marketing, mais de producteurs de coton
africains. Venant de treize pays de l’ouest
et du centre du continent, tous responsa-
bles ou techniciens de syndicats coton-
niers, ils se sont réunis du lundi 12 au ven-
dredi 16 janvier, à Ségou, au Mali. Avec
une idée en tête, « faisons nos affaires
nous-mêmes », du nom de la session de
l’Université du coton, dont ils suivent le
deuxièmemodule,aprèsunesemainepas-
sée en 2008 au Burkina Faso.

Laformationestdispenséepardeuxpro-
fesseurs d’HEC, spécialistes destratégie et
de leadership, et payée par la Fondation
pourl’agricultureet laruralitédanslemon-
de(FARM).L’initiative enrevientà l’Asso-
ciation des producteurs de coton africains
(Aproca),quiregroupelesunionsnationa-
les africaines de producteurs de coton.
C’est aussi elle qui a décidé du contenu.

Ces producteurs africains, on les avait
découverts lors desnégociationsde l’Orga-
nisation mondiale du commerce (OMC) à
Cancun (Mexique) en 2003 et à Hong-
Kongen2005où,souslahouletteduBurki-
nabé François Traoré, figure emblémati-
que de l’agriculture africaine, ils avaient
sensibilisé l’opinion publique à l’injustice
du commerce mondial. Aujourd’hui, les
subventions américaines au coton perdu-
rent, et leur combat n’a toujours pas été
récompensé.Iln’apasétévainpourautant.

C’est en effet à Cancun que M. Traoré a
pris conscience qu’il fallait s’armer. Il se
souvient du choc ressenti. Dans sa déléga-
tion, ils étaient quatorze. En face, il y avait
600 négociateurs américains de haut
niveau. « C’est paradoxal. L’Afrique regor-
ge de matières premières et est absente du
commerce mondial. Nous allons continuer à
nous battre en nous formant pour nous faire
une place dans la mondialisation », affir-
me-t-il aujourd’hui, alors que la crise du
cotonafricains’estaggravéeetque leralen-
tissement économique mondial inquiète.

Devant un auditoire dissipé, en plein
exercice de présentation des enseigne-
ments de la semaine, le Ghanéen Moham-
med Nashiru Adam lance : « Nous avons
appris que, quand on a un genou à terre, on
doit continuer de se battre ! » Applaudisse-
ment général. La bonne humeur est de
mise, comme le port du boubou, même si
quelques-uns ont opté pour le costume.

Les cours sont basés sur des études de
cas : le lancement difficile du cheddar néo-
zélandais, la montée en puissance du fran-
çais Malteurop, nouveau numéro un mon-
dial des malteurs. Daniel Genton, profes-
seur de stratégie, présente la « matrice des
valeurs »desmontres. Ilya lesSeiko,« une
valeur sûre pour avoir l’heure », les Cartier,
« signes d’une appartenance sociale », ou

encorelesmarquesdedistributeur,« mon-
tres de dépannage ». Toutes ne se vendent
pasaumême prix. « Attention, lesacheteurs
essayent toujours de focaliser la discussion
sur le prix, et il y a toujours unconcurrent qui
propose moins cher. Cela s’appelle la spirale
de la destruction de valeur », prévient le for-
mateur.

Pas facile cependant de comprendre
commentappliquer l’exempleaucoton. Le
lendemain, sur suggestion d’une partici-
pante, l’exercice sera réexpliqué avec les
différentesqualitésdebasins, tissudamas-
sé prisé en Afrique. « Il faut savoir vendre
avant de produire, et distinguer les besoins
dumarché »,essayedeconvaincreM.Gen-

ton. L’Afrique, marginale au niveau de la
production mondiale de coton (5 %), se
place toujours parmi les principaux expor-
tateurs. Il y existe clairement des opportu-
nités de produire de la haute qualité, donc
de bien valoriser la marchandise, car le
coton y est cultivé avec peu d’engrais et
récolté à la main.

« Si vous ne vous y intéressez pas, d’autres
capteront la valeur à votre place et vous ne
serez que des producteurs à façon », insiste
le professeur. Chaque participant y trouve
son intérêt. « Si notre société cotonnière, la
CMDT,est privatisée, lesproducteursauront
un rôle à jouer. Il nous faut un minimum de
bagages pour réussir à en tirer profit, expli-
que le Malien Soloba Mady Keita. Nous
étions des syndicalistes, il va falloir qu’on
devienne des gestionnaires. »

Passer le relais
« Cette formation nous aide à réaliser

que, dans la compétition mondiale, nous
fournissons du coton de qualité », remar-
que le Gambien Omar Sompo Ceesay.
Comme les lusophones, cet anglophone a
droit à la traduction simultanée des cours,
dispensésenfrançais. Le soir, enbambara,
parlé par beaucoup, la communication
entreproducteursdesdiverspaysest facili-
tée. L’idée est désormais d’offrir cette for-
mation à deux autres groupes de 40 per-
sonnes,puisdepasserlerelaisàdesprofes-
seursafricains.Elleestaussidepréparer la
relève de François Traoré, âgé de 56 ans.

Dans le milieu français du développe-
ment, cette initiative de formation des éli-
tes ne fait pas l’unanimité. Parce que les
coursdeHECcoûtentcher,etque laforma-
tion à la gestion des producteurs de base et
l’alphabétisation semblent à certains plus
adaptées. « C’est en formant des leaders
qu’on va impulser une nouvelle dynami-
que », répond Bernard Bachelier, le direc-
teur de FARM, soutenue par des fonds
publics et privés. Pour lui, son projet ne
doitpasêtreconcurrentdessoutiensclassi-
ques, mais complémentaire. a

Laetitia Clavreul

ÉDUCATION UN RAPPORT DE L’UNESCO SUR L’ILLETTRISME

Les pays arabes comptent encore 60 millions d’analphabètes

Planète

LES PAYS ARABES ont du mal à
enrayer l’illettrisme. « L’analpha-
bétisme touche prèsde 40 % des per-
sonnes âgées de plus de 15 ans »
dans ces pays, soit près de 60 mil-
lions d’adultes, selon un rapport
de l’Unesco rédigé à Tunis, le
7 janvier, à l’issue d’une rencon-

tre régionale préparant la sixième
Conférence internationale sur
l’éducation des adultes, prévue à
Belem, au Brésil, au mois de mai.

Alors que l’ONU s’est fixé pour
objectifs, d’ici à 2015, la scolarisa-
tion obligatoire de tous les
enfants, la réduction de moitié du
taux d’analphabétisme et l’égalité
des sexes dans l’éducation, les
deux tiers des illettrés sont des
femmes et près de 6 millions d’en-
fants d’âge scolaire – dont envi-
ron 60 % de filles – ne sont pas
scolarisés, d’après les données
fournies par les pays arabes eux-
mêmes.

Défaillance de formation
« Les choses s’améliorent : il y

avait 2millions d’enfantsnon scola-
risés de plus en 1999. Mais un tiers
des enfants quittent encore préma-
turément l’école à cause de la pau-
vreté, de la distance par rapport au
lieu de résidence, de l’insécurité ou
des traditions. Ces enfants alimen-
tent le stock d’adultes analphabè-
tes », regrette Abdellatif Kissami,
responsable de l’éducation au
bureau de l’Unesco à Rabat
(Maroc) et rédacteur de ce rap-
port.

De « grands efforts » ont été
déployés par les Etats arabes,
mais « avec des niveaux variés de
réalisation », note M. Kissami.

Selon l’Unesco, si l’Algérie et la
Tunisie montrent des résultats
encourageants dans leur lutte
contre l’illettrisme, le Maroc, la
Mauritanie, l’Egypte, le Soudan,
le Yémen et l’Irak restent loin des
objectifs. Ces six Etats font partie
de l’« Initiative pour l’alphabéti-
sation », lancée par l’Unesco en
2005 pour aider 34 pays dont le
taux d’analphabétisme dépassait
50 %, ou comptant plus de 10 mil-
lions d’analphabètes.

Le déficit de savoir et de res-
sources humaines, la faible parti-
cipation des femmes et le manque
de liberté sont les principaux
défis qui se posent à la région,
note le rapport. Les défaillances
de formation et les faibles
niveaux de rémunération, la pau-
vreté et le manque d’infrastructu-
res seraient à l’origine de « la
médiocrité des programmes d’al-
phabétisation et d’éducation des
adultes dans la région ».

L’Unesco pointe la nécessité de
« promouvoir la participation du
secteur privé en complément du sec-

teur public » et d’« augmenter et
diversifier les sources de finance-
ment des programmes d’alphabéti-
sation et d’éducation des adultes ».

Le message a-t-il été entendu ?
Alors que l’Unesco appelait les
gouvernementsà prendre unebat-
terie de mesures qui font encore
défaut, les représentants des
Etats arabes se sont retournés, à
l’issue de la conférence, vers les
organisations régionales et inter-
nationales pour plaider « la mise
en œuvre d’un plan d’action d’ur-
gence ». a

Grégoire Allix
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Pour les Maliens, le coton n’est plus syno-
nyme d’« or blanc ». Longtemps pre-
miers producteurs africains, ils sont
désormais dépassés par les Burkinabés.
En 2008, cette filière, fragilisée depuis
2000 par la faiblesse des cours, s’est
enfoncée dans la crise. Oubliées les
600 000 tonnes de coton – graine des
années fastes –, le pays en aura cette fois
produit moins de 200 000.

Les conditions climatiques, généreu-
ses, n’y sont pour rien. Les producteurs,
faute parfois d’être payés par la Compa-
gnie malienne pour le développement
des textiles (CMDT) – de statut public et
de plus en plus endettée – ont préféré
produire de quoi se nourrir, ou jugé que
la culture de céréales, en pleine flambée
des cours, leur rapporterait davantage.

Certains s’inquiètent de ce désintérêt
pour le coton qui, avec 3 millions d’em-
plois, directs ou non, fait vivre plus du

quart de la population. Son déclin pour-
rait accroître les migrations et encoura-
ger la culture du cannabis.

Dans ce contexte, faut-il privatiser la
CMDT, qui avait succédé en 1974 à la
Compagnie française du développement
du textile ? La Banque mondiale,
arguant de la mauvaise gestion des socié-
tés publiques en général, l’avait réclamé
à l’origine. Déjà réalisée dans les sociétés
cotonnières des pays voisins sans forcé-
ment grand succès, la privatisation est en
passe de se concrétiser au Mali.

« Cessation de paiement »
Connue pour son rôle dans le dévelop-

pement du pays puisqu’elle se chargeait
aussi de construire des routes, de gérer
des centres de santé ou d’alphabétiser la
population, la CMDT a perdu de sa super-
be et de ses attributions. Elle s’est recen-
trée sur son métier de base, l’égrenage et
la commercialisation du coton. Depuis, la
production d’huile de coton, privatisée, a

quasiment disparu. Chez les producteurs,
les avis sont partagés. La privatisation per-
mettra-t-elle d’améliorer les prix du
coton ? Que fera un propriétaire privé si
les cours chutent, alors que jusque-là
l’Etat pouvait lui venir en aide ? Dans le
processus, les producteurs prendraient
20 % du capital, l’Etat en conservant
17 %. « La CMDT est pratiquement en ces-
sation de paiement. A ce stade, on se deman-
de s’il ne vaut mieux pas que des investis-
seurs occidentaux viennent », juge Soloba
Mady Keita, de l’Union des sociétés coopé-
ratives de producteurs de coton.

Les professions dépendant du coton
s’inquiètent. « L’Etat doit investir pour
accompagner la CMDT. Il ne doit pas priva-
tiser juste pour s’en débarrasser », estime
Ibrahim Diallo, patron d’une société de
transport. Etant donné la situation de la
société, beaucoup se demandent s’il y
aura des candidats. L’appel d’offres
devrait être lancé en février. a

L. Cl.

L’Afrique cotonnière va-t-elle basculer
dans la culture OGM ? Le Burkina Faso,
où il est désormais possible de cultiver du
coton transgénique, fait des envieux. A
l’université du coton, du 12 au 16 janvier à
Ségou (Mali), certains participants met-
taient en avant les intérêts des OGM,
sans occulter les débats qu’ils engen-
drent dans leur pays, sur la dépendance
économique et l’impact sur l’environne-
ment. « Dans les champs, cela réduit la
pénibilité du travail et les dangers pour
notre santé liés à l’utilisation des insectici-
des », dit le Malien Soloba Mady Keita.
L’Assemblée nationale du Mali a voté
l’autorisation de la culture des OGM à
l’automne 2008, mais les décrets d’appli-
cation n’ont pas été publiés. Pour le Gam-
bien Omar Sompo Ceesay, avant de se lan-
cer, il faut régler la question de l’écoule-
ment de la production : « On voudrait fai-
re nous aussi du coton OGM, mais il faut
que les importateurs soient preneurs. »
En 2007, le coton transgénique représen-
tait 43 % de la production mondiale.

Au Mali, privatisation sur fond de crise de l’« or blanc »
La tentation du transgénique

Développement Des producteurs de treize pays africains se sont réunis en université à Ségou, au Mali

Des Africains s’inspirent d’HEC pour vendre leur coton
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en milliers de tonnes, estimations 2008-2009

Total Afrique : 
1,215 million de tonnes

Total monde : 
24,14 millions de tonnes 

PRODUCTION ANNUELLE DU COTON EN AFRIQUE

classement mondial, en milliers de tonnes,
estimations 2008-2009

PRINCIPAUX PRODUCTEURS DE COTON

L’Afrique représente 5 % de la production mondiale de coton

Source : Cnuced, rapport ICAC, janvier 2009

CLIMAT
La raréfaction du brouillard
contribue au réchauffement
Depuis les années 1980 en Euro-
pe, le brouillard a diminué de moi-
tié, du fait d’une baisse de l’utilisa-
tion du charbon. Ce phénomène
pourrait avoir contribué au
réchauffement rapide du Vieux
Continent, où la température a
augmenté de 0,5 ˚C par décennie,
selon une étude publiée diman-
che 18 janvier dans Nature Geos-

cience. Robert Vautard du Com-
missariat à l’énergie atomique
(CEA) et ses collègues ont compi-
lé les données de 342 stations de
mesure aéroportuaires. La dimi-
nution du brouillard accentue le
réchauffement de l’atmosphère
par le rayonnement solaire, un
processus qui expliquerait 10 % à
20 % des hausses de température
en Europe de l’Ouest et jusqu’à
50 % à l’est, où l’utilisation massi-
ve du charbon a été réduite.
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